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DISCOURS 

D’UN  MEMBRE 

D E 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE 
A SES  CO-DÉPUTÉS. 


3VÏ  E S S I E U R â , ■ 

^ Est-ce  pour  le  falut  ou  3a  ruine  delà 
France  que  nous  nous  fommes  réunis  ? Si 
c’eft  pour  la  fauver , il  faut  convenir  que 
tout  nous  relie  à faire  , & que  nous  avons 
nous-mêmes  rendu  la  tâche  plus  difficile. 
Si  c’eft  pour  la  perdre , j’avouerai  avec  la 
même  franchile  que  nous  touchons  à la  con- 
fommation  de  l’œuvre,  & que  jamais  com- 
million  ne  fut  plus  complètement  remplie. 
C’eft  vraiment  un  abîme  fans  fond  , que 
celui  où  nous  avons  jeté  le  Royaume  j c’eft 
un  cahos  inexpliauabie , que  fon  état  pré- 
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fent,  & je  défie  toute  la  fagefle  & toute  la 
prudence  humaine  de  le  ramener  de  long- 
tems  au  point  où  nous  l’avons  trouvé  en 
ouvrant  cette  féance.  Tout  eft  fait,  le  mal 
ira  de  lui-même  & très-rapidement  ; nous 
pouvons  nous  retirer  & aller  recueillir  au- 
près jde  nos  commettans  le  doux  fruit  de 
nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ; aufti  bien  n’ai- 
je  pris  la  parole  que  pour  l’acquit  de  ma 
confcience  , en  avouant  mon  crime  & en 
déteftant  les  fuites.  PuifTe  mon  repentir  me 
faire  mériter  ma  grâce  de  la  part  de  mes 
concitoyens , dont  je  dois  craindre  une 
punition  exemplaire  & inftrudive  pour  tous 
les  Députés  qui  me  fuccéderont  î Je  ne  fuis 
cependant  coupable  que  de  foibleiTe , de 
crainte,  & peut-être  aufti  de  condescen- 
dance pour  le  Souverain.  Je  voyoisfes  jours 
menacés , & j’avoue  que  j’ai  mieux  aime 
céder  à la  néceftité,  que  de  l’expofer  à la 
brutalité  d’une  fadion  pour  laquelle  il  n’y 
avoit  rien  de  facré.  J’abandonnai  le  privilège 
de  mon  ordre  s & malgré  moi , depuis  cette 
époque  , j’ai  concouru  à tous  les  malheureux 
événemens  qui  l’ont  fui-vie. 

Comme  le  crime  nous  eft  commun , j’ai 
çru  que  vous  pourriez  partager  mes  remords  ? 
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& que  vous  me  pardonneriez  de  fufpendre, 
pour  quelques  momens,  la  rapidité  du  mou- 
vement qtri  nous  entraîne,  pour  nous  don- 
ner lè  loifir  de  jeter  un  coup  d’œil  fur  le 
point  d’où  nous  Tommes  partis , fur  les 
monceaux  de  ruines  qui  marquent  la  route 
immenfe  que  nous  avons  parcourue,  & 
lesfuneftes  fuites  que  nous  devons  attendre 
de  notre  courfe  délaftreufe.  Prenez  patience, 
vous , MM.  qui  guidez  notre  marche  , je 
ne  ferai  pas  long;  d’ailleurs,  vous  êtes  trop 
habiles  pour  ne  pas  regagner  bientôt  ce 
moment  perdu.  Je  renferme  tout  ce  que 
j’ai  à dire  fous  ces  trois  queftions, 

1°.  Que  devions-nous  faire  ? 2°.  Qu’a- 
vons - nous  fait  ? 3°.  Que  devons -nous 
attendre  ? 

Vous  accordez  , MM. , l’honneur  de 
l’imprelîion  aux  difcours  qui  vous  intérêt- 
fent , je  le  réclame  pour  celui-ci,  non  à 
caufe  de  Ton  éloquence,  mais  à caule  de 
"Ton  utilité  pour  nos  commettans.  Il  ne  leur 
eft  parvenu  jufqu’à  ce  jour  que  des  rapports, 
ou  infideiles,  ou  faits  avec  art,  pour  les 
induire  en  erreur;  je  garantis  celui-ci  vrai, 
fincere  & digne  de  toute  confiance.  C’efI 
la  confcience  la  plus  droite  qui  dirige  ma 
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plume  & le  défit  le  plus  pur  du  bien  public 
qui  me  di&era  les  faits  que  je  vais  tracer. 

1°.  Que  devions  - nous  faire  ? 

C’est  avant  de  fe  mettre  en  chemin 
qu’il  faut  fe  demander  où  l’on  veut  aller.  Si 
nous  nous  fommes  fait  cette  queltion  en 
nous  raffemblanty  il  y a quelques  mois,  il 
paroît  que  la  réponfe  n’a  pas  été  la  même 
pour  tous.  Nous  avions  un  but  commun , 
une  voie  tracée.  Les  uns  ont  cru  qu’ils  n’a- 
voient  qu’à  la  fuivre  avec  fermeté  & perfé- 
vérance  , ç’a  été  le  petit  nombre  ; les  autres 
fe  font  donné  un  autre  terme  & ont  cm 
pouvoir,  à leur  gré,  prendre  la  route  qui 
leur  pnroîtroit  la  plus  sure  pour  arriver  , ç’a 
été  3e  grand  nombre,  & il  a prévalu.  Tout 
ce  qu’exigeoic  le  bien  de  l’Etat,  la  réforme 
des  abus,  les  étabîiffemens  utiles  à faire, 
étoient  prévus,  défignés  dans  nos  mandats 
& dans  les  cahiers  de  nos  Bailliages.  Eh  ! 
comment  auroit-  on  omis  quelque  moyen 
ellentiel  de  régénérer  l’Etat  ? Le  Roi  s’en 
étoit  occupé  dans  ce  Confeil  qui  le  détermina 
à rendre  à la  Nation  l’exercice  fufpendu  de 
tous  fes antiques  droits  ; fa  vigilance  attentive 
avoit  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de  plus 
propre  à la  félicité  publique  ; elle  exhortoit 
les  Bailliages  à difcuter,  à approfondir,  à 
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étendre  les  objets  qui  leur  paroîtroient  en 
avoir  befoin  , les  affurant  de  la  plus  entière 
correfpondance  de  fa  'part  à tous  leurs  pro- 
jets utiles.  Nos  cahiers  furent  dreffés  en 
conféquence  avec  cette  franche  & noble 
loyauté  qu’inlpiroit  le  cœur  généreux  du  & 
Prince. 

Le  Prince  & le  Peuple  ont  rempli  .leur 
tâche;  ils  ont  paru  dignes  l’un  de  l’autre; 
mais  nous,  MM.,  nous  fommes-nous  ac- 
quittés du  devoir  qui  nous  fut  impofé  ? Sui- 
vons-en  les  objets  & raprochons  la  volonté 
de  nos  Commettans  & nos  difpofitions. 

La  partie  des  Finances  avoit  nécefîlté 
l’Affemblée.  Sa  détreffe  exigeoit  un  prompt 
fecours;  mais  combien  les  offres  généreufes 
de  la  Nobleffe  & du  Clergé  facilitoient  une 
répartition  plus  égale,  qui  devoir  fouîager 
le  peuple  & augmenter  le  tréfor  î Combien 
nous  étoit-il  facile  de  conftituer  en  droit 
national  ce  qui  ne  paroiffoit  qu’une  concef- 
iîon  généreufe  & arbitraire  ! Voilà  le  vœu 
de  nos  cahiers;  celui  de  i’Àffemblée  a été 
d’abaiffer,  de  ruiner,  d’anéantir  la  Nobleffe 
elle-même  & de  dépouiller  ie  Clergé.  Il  a 
fallu  les  rendre  odieux  au  peuple,  & pour 
cela,  on  les  lui  a montrés  comme  ennemis 
du  bien  commun  , s’oppolant  à tous  les  pro- 
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jets  qui  pouvoient  le  favorifer,  & embar- 
raffant  par  leurs  intrigues  lourdes  la  marche 
de  l’Affemblée.  Vous  avez  vu  les  incendies 
& les  ravages  qui  ont  été  la  fuite  de  ces 
calomnies  & qui  vous  ont  effrayés  vous- 
mêmes.  Je  vais  plus  loin  : on  a eu  l’indi- 
jGdieufe  adreffe  de  perfuader  au  peuple  que 
les  exécuteurs  de  ces  tragédies  langîantes 
étoient  foudoyés  par  ceux  qui  étoient  les 
vidimes  de  leur  fcélérateffe  j & la  fureur 
du  peuple  en  eft  devenue  plus  violente* 
Avancé-je  rien  qui  ne  vous  Toit  connu. 

L’examen  des  Finances  entraîne  celui 
de  leur  adminiftration  ; elle  étoit  très  défec-. 
tueufe  , & l’énorme  déficit , malgré  l’aug- 
mentation immenfe  du  revenu  , fembloit 
annnoncer  une  déprédation  criminelle. 
Nous  étions  envoyés  pour  la  conlfater, 
en  empêcher  de  nouvelles  à l’avenir  & établir 
un  ordre  qui  proportionnât  l’étendue  de 
l’impôt  aux  vrais  befoins , qui  en  diftribuât 
la  charge  avec  mefure  & fageffe,  & qui  fît 
d’une  perception  plus  fimple  une  nouvelle 
fource  de  richeffe.  Le  Roi  venoit  au  fecours 
en  offrant  de  joindre  aux  réformes  déjà 
Lûtes,  celle  que  la  Nation  croiroit  encore 
néceffaire.  Mais  nous  voulions  rendre  l’ad- 
miniftration  odieufe  & lapourfuivre  comme 
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criminelle  > elle  tenoit  au  Gouvernement  9 
& l’on  vouloit  établir  une  forme  nouvelle. 
Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  projet  ont  été 
furpris  de  voir  FAflemblée  le  refufet  aux 
propofitions  du  Miniftre  même  qu’elle 
avoit  réclamé  comme  \e  palladium  déjà 
France,  contrarier  Tes  opérations  & les 
mutiler  pour  les  rendre  infru&ueufes.  Il 
faut,  une  fois  pour  toutes,  leur  donnée 
le  fecret.  L’AfTemblée  ne  s’eft  jamais  dépar- 
tie  du  but  de  s’emparer  de  l’autorité  fouve- 
raine  & de  le  perpétuer  dans  fa  conquête. 
Elle  a redemandé  les  Minières  qu’on  avoit 
éloignés,  parce  qu’en  les  ramenant,  elle 
faifoit  un  afte  de  fouveraineté  : elle  a barre 
les  projets  du  Miniftre  pour  lui  montrer  ce 
qi,K’ei:e  pou  voit  à fon  égard.  Les  affaires 
publiques  en  fouffroient  ; mais  Cn-li  uî 
facrifice  trop  cher  pour  l’idole  qu’on  adore  ! 

Les  vœux  de  nos  Commettans  fe  bor- 
noient  à des  moyens  fages , exempts  de 
violence?  à l’abri  des  lecouffes  biüfques  qui 
amènent  toujours  la  confufion  & le  defordre. 
II  nous  falloir  chercher  avec  prudence  les 
foulagemens  qu’on  pouvoit  accorder  fur  le 
champ  au  peuple,  défigner  avec  ordre  ceux 
qu’il  pouvoit  efpérer  pour  l’avenir i le  placer 
aii yû  au  levé  de  l’aurore,  & lui  montrer  de 
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loin  îe  jour  brillant  qui  lui  étoitaduré,  s’il 
fecondoit  les  vues  de  fes  Mandataires.  La 
lumière  fe  fût  accrue  avec  la  jouidance  & 
la  Julie  confiance  des  Provinces,  les  eût 
'préparées  aux  facrifices  de  quelques  intérêts 
particuliers  pour  en  augmenter  le  bien  de 
tous.  Mais  c’étoit  la  confufion  & le  défordre- 
dont  nos  chefs  avoient  befoin  ; ils  ne  pou- 
voient  les  obtenir  qu'en  ouvrant  la  porte 
a la  licence.  C’eft  le  motif  de  nos  décrets 
précipités  dans  cette  nuit  fameufe  du  4 Août, 
de  la  joie  que  l’on  fit  éclater  dans  l’AiTemblée, 

& dont  les  cris  fe  font  répétés  par  nos  ordres 
dans  tout  le  Royaume.  Mais  vous  favez 
aufii  de  combien  de  maux  ils  furent  le 
lignai. 

L’abus  de  l’autorité  avoit  gêné  la  liberté/’ 
civile  , & l’influence  des  richedes  ou  le 
crédit  des  rangs  & des  dignités  ne  lailToit 
fouvent  de  forc^  a la  loi  que  contre  les  pré- 
varications du  pauvre.  Le  mal  d’un  pouvoir 
arbitraire  étoit  reconnu  , & nos  cahiers  en 
indiquoient  le  remede.  Mais  une  réforme  , 
faite  avec  modération , & d’un  commun 
accord  , 11e  convenoit  pas  à nos  chefs  ; le 
peuple  n’auroit  pas  cru  qu’il  ne  lui  pouvoit 
venir  du  bien  que  par  notre  influence  ; nous 
lui  avons  aidé  à conquérir  la  liberté  pour 
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en  augmenter  !e  prix  à Tes  yeux  ; nos  plaintes 
portées  au  trône  ont  enchaîné  kuforce  des 
troupes  qu’on  avoit  cru  néceffaires  pour  le 
falut  de  Paris  , & cependant  les  Parifiens 
travaillent  à les  corrompre. 

Les  brigants  défoloient  cette  va  fie  cité  ; 
à quels  excès  ne  fe  porterent-ils  pas?  Nous 
avons  applaudi  aux  attentats  de  leurs  chefs, 
& nous  les  avons  honorés  comme  des  héros. 
Eh  quels  chefs  !...  Nous  avons  loué  la 
fureur  qui  verfoit  le  fang  pour  célébrer  le 
triomphe  de  la  licence  , & les  afîaffins  ont 
trouvé  des  approbateurs  parmi  nous. 

La  corredion  du  Code  judiciaire , les 
imperfedions  & les  abus  des  formes  , l’é- 
tendue des  refforts  de  judicature  & les  bor- 
nes du  travail  des  Magiftrats  dévoient  faire 
l’objet  de  nos  délibérations.  Mais  un  foin 
plus  important  attiroit  notre  attention.  Les 
Magiftrats  jouiffoient  de  la  faveur  publique, 
& l’ufage  qu’ils  en  avaient  fait  plufieurs  fois 
pour  réfifter  au  Gouvernement , rendoit 
cette  arme  dangereufe  dans  leurs  mains  ; 
leur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous 
en  revêtir  , les  rendre  méprifables  pour 
élever  notre  crédit  fur  leurs  ruines , voilà  à 
quoi  nous  avons  travaillé  avec  un  fuccès 
incroyable  , puifque  npus  Tommes  devenus 
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les  organes  de  toute  jufHce  , comme  la  fource 
de  tout  pouvoir.  Il  eft  vrai  que  la  celFation 
de  leur  exercice  a introduit  le  défordre 
civil  ; mais  qu’importe  ? La  Magiftrature 
étoit  anéantie , & c’eil  ce  que  nous  préten- 
dions. 

C’eft  ainfi  que  nos  cahiers  alloient  tou- 
jours au  bien  public  par  les  voies  les  plus 
fages  & les  plus  modérées  , fuiïent- elles 
lentes  $ mais  nous  avons  tendu  vers  nos 
intérêts  perfbnneîs  avec  une  violence  qu’au- 
cune confidération  ne  pouvoit  fufpendre. 
Témoin  ces  propofitions  hardies  à l’égard 
des  biens  eccléfiafbques  , ces  projets  d’en- 
vahir cette  propriété,  les  rufes  & les  intrigues 
où  nous  nous  Tommes  abaiiTés  pour  furpren- 
dre  , intimider  les  membres  de  cet  ordre, 
& les  amener  de  force  à nous  offrir  eux- 
mêmes  la  ceflîon  de  leur  patrimoine.  Té- 
moin ces  longs  & ennuyeux  débats  pour 
une  conflitution  qu’on  ne  nous  demandoit 
point.  Il  nous  falloir  des  régiemens  utiles  , 
invariables  pour  la  fiabilité  & l’ordre  de  nos 
affemblées  , des  bornes  déterminées  pour 
éviter  la  confufion  des  pouvoirs  & î’ufur- 
pation  des  droits  , re  conn  ôitre  les  droits  du 
trône,  corriger  les  abus  qui  s’étoient  glides 
dans  l’exercice  de  l’autorité  , accepter  la 
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liberté  qui  nous  étoit  rendue , & en  fonder 
la  durée.  Mais  que  nos  projets  etoient  bien 
différons  J Que  nous  étions  loin  de  cette 
fourmilion  légitime  qui  allie  le  refped  en- 
vers le  Monarque  avec  le  maintien  d’un 
Etat  politique  déjà  fondé  ! 11  nous  falloir  un 
autre  ordre  de  chofes  , une  domination 
d’une  efpece  toute  nouvelle;  pour  le  dire, 
en  un  mot , nous  ne  tendions  à rien  moins 
qu’à  dépouiller  le  Monarque  de  fon  autorité 
pour  en  revêtir  l’Affemblee  , à le  réduire 
à la  qualité  de  premier  citoyen  de  l’Etat , de 
chef  de  la  Magiftrature,  pour  nous  arroger 
le  droit  de  faire  les  loix , d’ailigner  les  rangs 
& de  citer  à notre  tribunal  fuprème  la  Na- 
tion affervie  à notre  puiffance.  Ce  que  nous 
délirions  , nous  l’avons  exécuté. 

On  aura  peine  à le  croire,  quand  on  lira 
le  réfultat  de  nos  délibérations , & la  fageffe 
humaine  chercheroit  vainement  dans  fes 
reffources  les  moyens  d’opérer  une  pareille 
révolution.  Audi,  n’eft-ce  pas  elle  qui  a 
prélidé  à nos  confeils  & qui  en  a dirige  les 
opérations.  Il  n’y  avoit  que  la  violence  , 
que  l’infurredion  générale  , que  les  proi- 
criptions  les  plus  fanguinaires , qui  puffent 
nous  mener  au  terme  de  nos  projets.  Il 
a fallu  tenir  le  glaive  fulpendu  fur  la  tête 
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même  du  monarque  , confondre  notre  caufe 
avep  la  caufe  publique,  & perfuader  à toute 
la  nation  qu’elle  n’avoit  de  moyen  de  liberté 
que  dans  notre  zele  & dans  nos  décrets.  Il 
a fallu  exciter  cette  infurredion  qui  arme 
toutes  les  municipalités  & force  au  filence 
& à la  foumifîion  tout  ennemi  de  nos  de£ 
feins  ambitieux.  Telle  a été  , Meilleurs  , 
l’adreiTe  de  nos  chefs,  avant  d’ofer  mani- 
fefler  la  grande  mutation  qu’ils  ëntrepre- 
noient.  Mais  auffi , comme  ils  l’ont  hardi- 
ment propofée  lorfque  toute  réilftance  a paru 
vaine  ! L’un  a voulu  que  le  Roi  ne  connût 
les  loix  que  pour  veiller  à leur  exécution: 
nous  devions  les  lui  dider.  L’autre  a pro- 
pofé  un  Sénat  qui  devînt  le  principe  d’un 
nouvel  ordre  fubftitué  à l’antique  NoblefTe 
qu’on  éloignoit  du  trône.  Celui-ci  a pré- 
tendu que  l’AfTemblée  devoit  être  perma- 
nente , & que  les  Membres  ne  dévoient 

être  remplacés  que  par  portions  celui-là  vou- 
loir rendre  les  places  de  Sénateurs  hérédi- 
taires, ou  au  moins  immuables  pendant  la 
vie  du  titulaire. 

On  s’imagine  bien  que  les  titres , les 
honneurs,  les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre 
auroient  paru  légitimes  dans  cette  circonf- 
tance  » quoique  nous  les  enflions  abolis  & 
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jugés  inconftitutionnels  chez  la  noblefîe  qui 
nous  avoit  précédés.  Encore  une  fois,  la 
poflérité  aura  peine  à croire  que  ces  projets 
aient  pu  germer  dans  nos  efprits,  que  la 
France  ait  pu  voir  des  députés  s’éloigner 
ainll  de  leur  devoir,  & que  cette  nation 
généreufe  ait  permis  un  tel  aviiülement  du 
trône  & d’elle-même. 

Qu’il  y a donc  loin  de  ce  que  nous  de- 
vions faire  à ce  que  nous  projetions  ! Que 
nos  mandataires , qui  voyoient  le  bien  & la 
profpérité  du  royaume  dans  l’exécution  de 
leurs  demandes , fe  font  trompés  en  croyant 
nous  y attacher  par  nos  fermens  1 ïls  ne 
connoiifoient  pas  nos  refTources , & la  fub- 
tilité  des  nouveaux  principes  de  confcience. 
H ne  nous  a fallu  que  quelques  heures 
pour  déclarer  & faire  croire  qu’aucun  fer- 
ment ne  pouvoit  nous  alfervir  à notre  pa- 
role, qu’on  n’avoit  pas  pu  l’exiger  , & que 
nous  avions  pu  le  faire  dans  le  deflein  de 
nous  moquer  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
l’exigeoient.  S’il  s’eft  trouvé  dans  l’aflem- 
blée  des  membres  fcrupuleux  ou  pufilla- 
nimes , la  crainte  , le  ridicule , la  profcrip- 
tion  , les  ont  bientôt  forcés  au  filence  ou  à 
la  fuite.  Eh,  qui  auroit  pu  réfifter  à cet 
afcendant  qui  a forcé  le  monarque  à s’aban- 
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donner  à notre  difcrétion , & à fonctionner 
dans  Paris  même , le  défordre  que  nous 
avions  fecrétement  excité  ? Dans  trois  jours 
le  prince  s’eft  vu  détrôné  , & nous  Tommes 
devenus  les  arbitres  de  la  fouveraineté  ; 
nos  émidaires,  devant  lefquels  marchoit  la 
terreur  & les  alarmes , ont  armé  le  royaume  ; 
la  noblede  a vu  Tes  châteaux  incendiés , & a 
tremblé  pour  Ta  vie  : le  peuple  entier  s’eft 
Tait  gloire  de  recevoir  nos  ordres  & d’en  être 
le  miniftre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés , les  yeux  fixés  fur  nous  pour  attendre 
le  fignal , & exécuter  froidement  les  ven- 
geances les  moins  dires.  Notre  volonté  rend 
tout  légitime.  Voilà  ce  que  nous  proje- 
tions ; voyons  comment  nous  l’avons  exé- 
cuté. 

2.°  Ou  avons-nous  fait  ? 

Si  je  ne  voulois  parler  que  de  l’exécution 
de  nos  projets  , j’aurois  tout  dit  en  expofant 
le  contrafte  de  notre  volonté  avec  celle  de 
nos  commettans.  Tout  s’eft  exécuté  au  gré 
de  nos  défirs  ; mais  quelque  bouleverfement 
que  nous  ayons  caufé,  le  plus  funefte  eft 
celui  dont  on  s’occupe  le  moins.  C’eft  fans 
doute  un  grand  mal  politique  que  d’avoir 
avili  le  trône  , rendu  méprifàble  la  volonté, 
la  perfonne  même  du  Souverain , calomnié 

Tes 
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Tes  intentions  ; enfin,  de  l’avoir  forcé  à Iaiffer 
impunis  les  outrages  les  plus  fen-fibles. 

C’elf  un  grand  mal  que  d’avoir  débauché 
l’armée , révolté  tous  les  citoyens,  anéanti 
tous  les  pouvoirs  , de  nous  être  déclarés  les 
fauteurs  de  tous  ces  défordres , en  recevant 
l’appel  des  accufés  à notre  tribunal  , en 
fufpendant  l’aétion  de  toutes  les  juflices,  en 
réduifant  enfin  tout-à-coup  la  France  à être 
en  même  temps  fans  loi,  fans  gouverne- 
ment, fans  crédit  & fans  considération. 

'Quoique  vous  en  aviez  été  effrayés  vous- 
mêmes  , & que  les  âmes  intrépides  de  nos 
chefs  aient  tremblé  à l’afpedt  de  tous  leurs 
fuccès  réunis  dans  un  feul  tableau  ; néan- 
moins , Meilleurs,  ce  ne  font  encore  là  que 
des  fecouffes  dont  un  Etat  peut  fe  relever, 
lorfqu’on  n’a  pas  perverti  i’efprit  de  la  Nation 
& qu’on  a faille  dans  les  cœurs  mi  germe  de 
ce  feu  facréqui  Pavoit  animée  &?qui  peut  feul 
la  régénérer.  Or,  voilà  le  plus  grand  des 
maux  qui  fe  foient  faits  ; 'c’eft  le  coup 
le  plus  mortel  pour  un  Etat  politique  , & 
nous  l’avons,  porté  à la  France.  L’efprit 
national  efl  anéanti  ; nous  avons  commis 
cet  attentat , non  par  un  de  ces  accidens 
malheureux , où  l’on  eft  quelquefois  pouffé 
par  un  concours  imprévu  de  circonilances ? 
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mais  nous  l’avons  voulu  , & nous  en  avons 
froidement  combiné  les  moyens.  Ma  main 
tremble  *&  le  refufe  à dévoiler  ce  plan  de 
défolation  concerté  dans  la  profondeur  d’une 
malice  diabolique  , fuivi  & exécuté  par  les 
voies  les  plus  baffes  & les  plus  violentes. 

Qui  l’a  formé  ce  plan  P Le  premier  mo- 
teur en  eft  caché  dans  les  ténèbres  du  myf- 
terej  mais  nous  en  connoilfons  beaucoup 
d’agents  ; & s’il  eft  vrai  , comme  on  Je 
débite  , que  les  perturbateurs  arrêtés  dans 
plusieurs  villes  , jettent  quelques  rayons  de 
lumière  dans  ce  cahos  de  fcélératefie , nous 
pourrions  remonter  au  monftre  qui  l’a  en- 
fanté. Ah  î du  moins»  que  les  ennemis  de 
tout  bien  ne  foient  pas  alfez  puilfans  pour 
intercepter  cette  foible  lueur  ! Puiffe  ce 
fouirait  me  faire  pardonner  tous  mes  tort4  ï 

Nous  ne  fbmmes  pas  & nous  ne  ferons 
plus  ces  François  dont  le  commerce  faifoitles 
délices  des  peuples  qui  nous  recherchaient , 
dont  les  mœurs  douces  & faciles  ne  pre- 
naient que  des  teintes  légères  des  objets 
fur  lefquels  l’efprit  fe  repofoit,  dont  l’a- 
mour naturel  du  Prince  & le  déllr  de  lui 
plaire  avoit  formé  le  cara&ere  & décidé 
l'opinion  fur  la  gloire  ; dont  les  principes 
tranfmis  avec  le  fang  formaient  cette  tradi- 
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tion  de  point  d’honneur  & d’eftime  de  (oi- 
même , qui  faifoit  l’ame  de  notre  vie  & ré- 
pondoit  de  la  loyauté  & de  la  ftanchife  de 
tous  nos  procédés  La  Pliilofophie  avoit  déjà 
travaillé  notre  caraétere  j l’admiration  incon- 
fidérée  pour  un  peuple  rival  avoit  converti 
fes  excès  & vices  en  vertus  & excité  une 
funefte  émulation  parmi  nous,  lorfque  notre 
mauvais  deftin  a mis  dans  des  cœurs  am- 
bitieux le  projet  de  changer  notre  gouver- 
nement. 

La  mauvaife  adminiftration  a favori fé 
î’efprit  de  nouveauté  ; l’intérêt  du  peuple 
en  a été  le  prétexte  , & le  Palais-Royal  a 
été  le  centre  de  la  coalition. 

Opprobre  de  mon  fiecle  ! au  milieu  de 
Paris,  fous  les  yeux  d’un  Prince  du  Sang, 
dans  l’enceinte  de  fon  Palais , dans  des 
jardins  faits  pour  être  le  marché  du  luxe , 
& le  rende2-vous  de  toutes  les  voluptés  , 
fe  font  d’abord  réunis  un  effain  d’hommes 
oififs , frondeurs  par  jaloufie  , de  libertins 
parvenus  à la  caducité  par  la  débauche,  une 
fe&e  d’agioteurs  par  profelfion,  & ennemis 
de  toute  profpérité  publique  ; une  vermine 
de  capitaliftes  défœuvrés , frondeurs  par 
befoin,  tous  prétendus  efprits-forts , n’ayant 
d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  & 

B 3 
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blafphémer  la  Divinité  ; tous  ennemis  de 
toute  autorité , cenfeurs  abfurdes  de  toute 
opération  politique  & déterminés  à la  blâ- 
mer avant  de  la  connoître.  Un  tribunal  s’eft 
élevé  dans  cette  .fociété  Ci  bizarrement 
réunie  , & les  propos  s’y  font  changés  en 
maximes , les  murmures  féditieux  y ont 
acquis  de  la  confiftance  & de  la  force  > for- 
tant  de  cette  enceinte,  ils  ont  dirigé  l’opi- 
nion publique,  & bientôt  après,  nous  les 
avons  vus  fe  répandre  dans  le  Royaume  & 
devenir  l’efprit  public.  11  s’eft  formé  des 
Orateurs  , l’influence  s’eft  établie , & les 
principes  de  la  Nation  alloient  ainfi  s’alté- 
rant , jufqu’à  ce  moment,  où  de  ce  foyer 
impur  eft  forri  un  feu  féditieux  qui  a deiféché 
dans  le  cœur  franqois  le  germe  de  tout 
bien. 

L’audace  de  ce  tribunal  s’eft  accrue  avec 
fa  force  5 il  a formé, des  projets,  il  a fait 
des  motions , il  a prononcé  des  arrêts  , il 
a eu  des  émiflaires  & une  correfpondance 
dans  les  Provinces  s & tel  a été  Je  malheureux 
fort  de  la  Nation  que  cette  femenee  d’in- 
furredion  a trouvé  par  - tout  une  terre 
préparée  à- la  Faire  fru&ifier. 

Je  n’avance  tien  tci  que  ne  prouvent  ces 
écrits  divers  fur  le  gouvernement , fur  les 
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malheurs  de  l’ariftocratie , fur  les  droits  de 
l’homme  & les  entraves  injuftes  dont  les 
embarraiToit  I’efclavage  politique;  les  abus 
des  adminiflrations  favorifoient  les  mur- 
murateurs  & accréditaient  leurs  plaintes  ; 
la  railon  fage  & modérée  en  déliroit  la 
réforme  i mais  la  fédition  fougueufe  fouffloit 
le  renverfement  & la  ruine  totale. 

C’eft  dans  ce  moment  que  notre  Monar- 
que invitoit  la  Nation  à reprendre  fon  anti- 
que droit  long-tems  fufpendu  , prefque 
oublié,  & dont  les  profusions  de  110s  admi- 
niftrateurs  ont  provoqué  le  retour.  Alors 
s’eft  formée  cette  coalition  puiflànte  qui  a 
porté  à l’honneur  de  la  députation  les  mem- 
bres les  plus  diftingués,  & avec  eux  tous 
les  préjugés  contre  le  gouvernement,  toutes 
les  prétentions  républicaines  , toute  l’audace 
qui  peut  les  faire  prévaloir.  Les  intrigues  & 
les  cabales  ont  redoublé  pour  exciter  le 
murmure  des  peuples,  pouifer  à bout  leur 
patience,  les  faire  rougir  de  leur  foumifîion 
& leur  vanter  le  jour  dont  ils  voyaient 
l’aurore  , & qu’il  dépendoit  d’eux  de  fè  pro- 
curer & de  perpétuer. 

Aux  écrits  multipliés  , aux  entretiens 
iecrets  & publicss’eft  joint  l’appât  de  l’argent; 
on  l’a  répandu  avec  ptofüûon^  & les  bouches 
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vénales  du  peuple  ont  été  les  échos  des 
plaintes  auprès  de  leurs  égaux.  Ceux  - ci , 
crédules  & foufïrans , ont  ouvert  leur  ame 
à i’efpoir  de  la  liberté  & du  bonheur,  & fe 
font  livrés  à leurs  guides , fans  examiner 
la  voie  ou  ils  entroient,  & avec  toute  l’ar- 
deur qu’infpire  la  confiance.  Le  gouverne- 
ment a paru  s’endormir  & fe  repofer  avec 
trop  de  fécurité  fur  la  pureté  de  fes  vues , 
ou  s’embarraffer  lui -même  par  l’incertitude 
de  fes  confeils  & le  fentiment  de  fon  impuif- 
fance  contre  un  mai  déjà  fi  violent.  Sa 
foibleife  n’a  point  échappé  à l’œil  vigilant 
de  nos  chefs;  ils  en  ont  profité,  & nous 
avons  agi  avec  vigueur  dans  notre  Affemblée 
contre  fes  partifms  , tandis  que  le  Palais- 
Royal  tonnoit  de  fon  côté  & faifoit  craindre 
les  derniers  excès  d’une  fureur  provoquée 
par  la  réfiftance.  Le  concert  de  nos  délibé- 
rations & de  fes  mouvemens , de  nos  ména- 
gemens  afïedés  pour  lui  & de  fes  menaces, 
nous  mettoient  à même  de  réufiir  en  tout, 
& dès-lors,  nous  avons  tout  ofé,  & le 
fouffle  de  l’infurredion , fouîenue,  alimentée 
par  nos  lettres,  par  les  écrits  publics,  par 
l’abondance  de  l’argent  qu’on  répandoit  à 
pleines  mains,  a achevé  la  ruine  du  carac- 
tère Iran  ç ois. 
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Vous  îe  favez,  mefîieurs,  le  brigandage 
a marché  tète  levée,  il  a confondu  tous  les 
états,  toutes  les  conditions,  tous  les  fexes. 
L’homme  titré,  le  noble,  îe  foidat,  Parti- 
fan,  le  bourgeois,  le  manouvrier,  le  brigand 
reconnu,  le  criminel  retiré  du  cachot,  la 
femme  débauchée,  les  filles  publiques, 
tout  s’eft  réuni  à ce  noyau  de  corruption 
& de  pefte  politique  qui  s’étoic  formé  au 
Palais-Royal  ; & c’eft  de  là  , qffaprès  les 
orgies  les  plus  honteufes,  après  les  confe-ils 
les  plus  deftru&eurs  , au  milieu  des  cris  de 
la  fureu/r , que  cette  troupe  effrénée  s’eft 
répandue  par  milliers  dans  Paris , & l’a 
rempli  de  tumulte  & de  confufion.  Le 
bourgeois,  autrefois  pailibîe  & tranquille, 
a partagé  la  Irénéfie  de  ces  bandits  , il  a 
applaudi  à fes  attentats , & en  a grpfti  la  lifte; 
les  troupes  ont  méconnu  leurs  chefs;  ven- 
dues & perdues  de  vin  & de  débauche,  elles 
fe  font  unies  à ces  bandes  meurtrières  , & 
ont  enhardi  leur  humeur  fanguinàire.  Les 
mouvemens  de  Paris  ont  fervi  de  lignai  à 
tout  le  royaume  , & par-tout  fe  font  répé- 
tées ces  feenes  d’horreur  & de  carnage. 
Les  matières  pour  l’incendie  étoient  prêtes, 
il  ne  falloit  qu’une  étincelle  pour  l’allumer; 
notre  fouffle  eft  venu  l’entretenir  par  nos 


) H ( 

calomnies,  & le  mal  eft  devenu  fans  remede, 
parce  que  le  changement  de  caradere  eu 
avoit  tari  tous  les  moyens. 

Je  ne  vous  trompe  pas,  Meilleurs,  eu 
vous  attribuant  ce  déluge  de  maux  qui  nous 
a fubmergés.  Les  exécuteurs  de  ces  calami- 
tés vous  en  ont  fait  hommage  , & vous  avez 
député  vers  eux  pour  le  recevoir  , & pour 
commander  le  repos  après  ces  premiers 
accès.  Mais  loin  de  faire  pofer  les  armes, 
vous  avez  voulu  que  le  glaive  reliât  toujours 
levé,  & que  les  foudres  de  guerre  ne  cef- 
falfent  d’ètre  braqués  contre  le  trône,  com- 
me pour  avertir  , & celui  qui  y étoit  aills  , 
& ceux  qui  Penvironnoient , que  la  défiance 
fur  leurs  difpohtions  n’avoit  pas  ceifé  , 
qu’on  les  croyoiî  tranquilles,  parce  qu’ils 
n’étoient  pas  les  plus  forts  , & qu’en  approu- 
vant, j’ai  prelque  dit  en  commandant  toutes 
ces  fcenes  fanguinaires  , vous  exécutiez  ce 
qu’ils  auroient  fait  a votre  place.  C’eft  ainfi 
que  le  foible  fe  plaint  de  l’opprefïion  jufqu’à 
ce  qu’il  puiffe  devenir  opprefleur  à {on  tour. 

A qui  faut-il  attrihuerde* crime , demande 
Cicéron  ? à celui  qui  en  fait  Ion  profit.  C’eft 
donc  l’aifemblée  que  nous  devons  rendre 
refponfable  de  tous  nos  maux.  Si  le  trône 
eft  déchu  de  fa  fpiendeur  3 c’eft  qu’elle  en 
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a ufurpé  l’autorité  ; fi  le  peuple  ne  reconnoit 
plus  de  loix,.  c’eft  que  l’aflemblée  les  a 
abolies  ; fi  le  trouble  & le  défordre  régnent 
dans  les  provinces  , c’eft  que  l’aflemblée  a 
anéanti  tous  les  pouvoirs  & enlevé  la  con- 
fiance qu’on  devoir  aux  magiftrats  j fi  le 
tréfor  public  eft  épuifé,  & fi  les  créanciers 
de  l’état  ont  à craindre  une  banqueroute  , 
c’ePe  que  Paifemblée  a tari,  par  Tes  art  êtes, 
les  fources  qui  alimentoient  la  caille  natio- 
nale; fi  l’on  pille,  fi  l’on  égorge,  fi  l’on 
brûle  les  hommes  & les  propriétés  , 
c’eft  PalTemblée  qui  a in  fpi  ré  aux 
peuples  la  haine  & la  profcription  du 
noble  & du  prêtre.  C’eft  l’aflemb-lée  qui 
profite  de  la  fuppreflîon  des  dîmes  ; c’eft 
l’afTemblée  qui  doit  profiter  du  vol  fait  au 
clergé  de  fes  propriétés  -,  c’eft  Paifemblée 
qu’il  faut  donc  accuier  de  tous  nos  maux, 
& non  ceux  qui  en  font  les  triftes  viétimes. 

Je  fais  que,  par  fadrelfe  la  plus  infidieufe, 
on  a tourné  contre  le  gouvernement  les 
précautions  qu’il  prenoit  pour  le  maintien 
du  bon  ordre.  L’infuffifance  de  la  garde  de 
Paris , trop  reconnue  par  les  fcenes  des 
années  précédentes , le  crédit  croilfant  du 
Palais-Royal , exigeoient  un  fecours  pro- 
portionné au  danger.  Les  troupes  xalfem- 
blées  dévoient  le  donner  j elles  gênoient 
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les  projets  de  nos  chefs  ; ils  ont  crié  contre 
le  defpotifme  ; ils  fe  font  fait  un  fantôme  de 
profcription  ; ils  l’ont  réalité  dans  leurs 
écrits , & les  provinces  ont  répondu  à ces 
alarmes  par  de  nouveaux  accès  de. fureur; 
ainlî  le  zele  pour  notre  faîut  a paflfé  pour  un 
piège  & un  moyen  de  nous  perdre  , fur 
quelles  preuves  ? Je  défie  qu’on  en  donne 
une  fondée  ; mais  on  favoit  bien  que  la 
calomnie , avancée  par  nous , feroit  reçue 
fans  examen. 

Le  manque  de  la  première  denrée  & le 
défaut  de  travail  méritoient  les  foins  pater- 
nels  du  Prince;  il  a ouvert  des  ateliers,  où 
des  milliers  d’hommes  trouvoient  les  moyens 
d’une  fubfiftance  facile  par  un  travail  modéré. 
On  a vu  le  nombre  des  ouvriers  s’accroître 
jufques  à alarmer  & non  à lalier  la  main 
fecourable  ; on  a vu  ces  hommes , foudoyés 
utilement  pendant  le  jour , aller  le  foir  au 
Palais-Royal  y recevoir  le  faîaire  de  la  nuit 
pour  le  tumulte  & le  défordre  qu’ils  fe 
chargeoient  d’entretenir  ; cependant  , c’efl: 
le  gouvernement  qu’on  inculpe.  Ses  foins 
charitables  font  regardés  comme  le  fruit 
d’un  deifein  pervers  ; c’elt  la  ruine  de  Paris 
qu’on  préparoit  ; c’ett  un  camp  & des  batte- 
ries qu’on  vouloit  afieoir  pour  foudroyer 
cette  capitale.  A quel  propos  auroit  - on 
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voulu  faire  le  mal  ? Quoi  ! ces  prétendus 
ariftocrates  auroient  voulu  détruire  leurs 
mailons,  affamer  leurs  femmes  & leurs 
enfants,  expofer  leurs  richeffes  au  feu  & 
au  pillage  ! Quelqu’invraifemblable  que 
paroiffe  ce  projet , on  l’a  prêté  au  gouver- 
nement; nous  l’avons  accrédité,  & la 
nation  l’a  cru  lur  notre  parole.  La  calom- 
nie tournoit  à notre  avantage  ; cela  nous  a 
fuffi  pour  l’adopter.  La  crainte,  un  moment 
d’erreur  ont  pu  entraîner  le  Confeil  du  Roi 
au  renvoi  d’un  Miniftre  utile  , fur- tout  dans 
les  circonftances  ; avec  quelle  promptitude 
on  s’eft  hâté  de  réparer  la  démarche  impru- 
dente ! de  quelle  abondance  de  gloire  & de 
faveur  on  acouvertun  moment  de  difgrace  î 
N’importe  , nous  n’en  avons  pas  moins 
ceffé  de  crier  à la  tyrannie,  à l’opreffion. 
Envain  le  Monarque  dont  les  paroles  11e 
pouvoient  nous  perfuader,  s’eft -il  mis  à 
notre  difcrétion  par  un  abandon  auquel 
nous  n’avons  pu  refufer  l’enthoufiafme  de 
l’admiration  ; fa  généralité  n’a  pu  nous 
empêcher  de  témoigner  de  la  défiance  & 
d’alarmer  les  Provinces;  Paris  n’a  celfé  de 
fe  tenir  fous  les  armes,  & la  Fance[entiere 
n*a  plus  été  qu’une  ville  de  guerre  qui 
devoit  craindre  à tous  momens  les  furpriîès 
d’un  ennemi  redoutable,  / 
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Nous  voilà  doue  devenus  méfians , féro- 
ces .,  fanguinaires;  voilà  le  cara&ere  fran- 
cois  anéanti.  La  religion  n’a  plus  de  pouvoir 
fur  les  minières,  & nous  les  entendons, 
dans  la  chaire  de  vérité,  préconifer  comme 
martyrs  les  fauteurs  delà  licence,  bénir  le 
ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe  commettent, 
& aifurer  , comme  un  fait  inconteftable  , 
que  tant  de  maux  font  le  fruit  de  la  cruauté 
des  prétendus  arilfocrates.  Non,  la  ligue 
n’eut  pas  des  fureurs  comparables  aux  nôtres; 
les  ligueurs , cependant  , étoient  ignorans 
& fanatiques,  & nous  nous  prétendons 
éclairés  & humains. 

3 °.  devons-nous  attendre  ? 

Que  peuvent  produire  l’orage  terrible 
qu’accompagnent  la  grêle  & le  feu  du  ciel  ; 
la  guerre  & les  batailles  d’un  conquérant 
féroce  , devant  lequel  marchent  la  terreur 
& la  mort  j les  funeftes  effets  de  la  pelle  & 
de  la  famine , lorfqu’elles  étendent  leurs 
ravages  dans  quelque  contrée  ? c’eft  fous  ces 
images  qu’il  nous  faut  confidérer  les  fuites 
de  nos  projets  fur  la  France.  Ce  qui  fe 
palfe  dès  l’ouverture  de  la  feene  , nous  en 
préfage  le  dénouement.  Les  relations  que 
vous  recevez  chaque  jour , & qui  vous  font 
trembler,  ne  font  encore  que  des  elfais, 
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& le  prélude  de  la  tragédie  fanglante  que 
nous  préparons. 

prenez  pas  ceci  , Meilleurs , comme 
l’effet  d’un  elprit  timide  & alarmé;  je  ne 
luis,  maiheureufement,  que  trop  fondé 
en  raifon  , & vos  propos  me  le  perfuadent  » 
îorfque  je  vous  entends , en  particulier  » 
difcourir  fur  l’état  préfent  des  chofes. 

D’abord,  la  lenteur  de  nos  délibérations 
a détendu  tous  les  refforts  qui  faifoient 
encore  avancer  la  machine  du  gouvernement. 
Le  peuple  a eu  le  tems  de  s’apercevoir  qu’il 
étoitfans  loi , qu’il  étoit  le  feul  qui  concentrât 
toute  la  force , & qu’il  pouvoit  fe  perpétuer 
dans  l’indépendance.  11  fera  difficile  de  le 
remettre  fous  l’obéiffance. 

.Nous  avons  tant  répété,  & fi  utilement 
pour  la  révolte , que  la  nation  gémiifoit  fous 
l’énorme  fardeau  des  impôts,  & fous  le  refte 
des  entraves  féodales,  que  le  François  fe 
croit  affranchi  dès  ce  moment  5 cependant 
les  dépenfes  que  nous  occafionnons  rendent 
la  dette  exceffive,  nous  la  prenons  pour  le 
compte  du  peuple,  & nous  prétendons  le 
foulager.  De  quel  œil  verra-t-il  notre  zele 
pour  les  capitalises  , le  falaire  dont  nous 
payons  les  fervices  de  ces  fangfues  de  la 
nation  , & notre  attention  à dégager  leur 
bien  du  tribut  que  nous  impofons  à tous  les 
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autres  P Nous  étions  aifemblés  pour  lesbien 
du  peuple,  & nous  le  rendons  plus  miié- 
rable;  nous  dépouillons  le  riche,  & c’eft 
nous  qui  nous  parons  de  fa  dépouille  ; nous 
détruirons  la  propriété  du  clergé  ; & le 
pauvre  y perd  la  petite  portion  qui  lui  en 
revenoit;  c’eft  nous  qu’enrichit  la  iuppref- 
flou  des  dîmes.  Pouvons  - nous  eipérer  que 
le  peuple  ne  fe  défabufëra  jamais  ! 

Le  peuple  eft  armé  ; chaque  Municipalité 
a fa  garde  , chaque  bourg,  chaque  hameau 
fe  croit  en  droit  d’avoir  une  Milice  : nous 
l’avons  provoquée;  & les  terreurs  paniques 
que  nos  partifans  ont  eu  foin  de  répandre. 
Si  qu’ils  entretiennent  pour  nourrir  la  haine 
de  la  prétendue  ariftocratie ,*  ces  terreurs, 
dis- je  , rendent  les  Milices  néceifaires  : mais 
penfons  nous  qu’elles  deviennent  la  ruine 
du  Royaume  ? Quelle  dépenfe  pour  le 
bourgeois  de  Paris  déjà  appauvri  î Quel 
abandon  de  toutes  les  profeffions  occasionne 
la  fervitude  de  la  garde  ! Quel  efprit  d’in- 
dépendance infpire  au  peuple  cet  appareil 
militaire  î II  le  rend  murmurateur  , féditieur, 
prompt  à fe  foulever  & à fe  faire  juftice. 
Aüiïi  le  Parrfien  eft  il  méconnoiiîàbîe  : ion 
humeur  farouche  & le  peu  du  fureté  de  la 
vile  en  éloigne  l’étranger,  & fait  déferter  le 
citoyen  aifé.  Les  ateliers  font  abandonnés  > 
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les  dépenfes  de  luxe  font  fufpendues , & 
bientôt  la  famine  fera  fentir  à ce  peuple  , que 
nous  avons  fi  cruellement  trompé , que  ce 
jour  tant  célébré  ; ce  jour  d’où  il  commence 
à compter  fa  liberté  ; ce  jour  ou  il  forqa  fon 
Roi  à fe  revêtir  de  fa  livrée,  étoit  le  grand 
jour  de  fon  deuil,  & la  fource  de  la  mifere 
où  il  s’eft  plongé  peut-être  pour  jamais.  Je 
ne  prétends  pas  faire  le  prophète  : car  la 
Municipalité  de  Paris  efl  déjà  convaincue  de 
cette  trifte  vérité  , & gémit  de  l’embarras 
que  lui  donnent  les  prétendus  libérateurs  de 
la  ville  , les  héros  de  la  Baftiiie  , les  brigands 
qu’elle  voudroit  chaffer  de  fon  fein  , les 
déferteurs  qui  y abordent  de  toutes  les  par- 
ties du  Royaume,  les  prtfonniers  qu’on  a 
fouitraits  au  glaive  de  la  Jufl-ice , les  fcélérats 
étrangers,  qui  ont  couru  vers  Paris , comme 
les  vautours  s’affemblent  auprès  du  cadavre 
infed  > le  Palais  royal , enfin  , qui  croit 
pouvoir  fe  dire  l’égal  de  l’Hôtel- de  Ville  j 
tout  leur  prouve  combien  il  eft  ailé  d’émou- 
voir la  populace , mais  qu’il  eft  difficile  de  la 
conduire  & de  donner  un  terme  à fa  fureur. 

Les  provifions  n’arrivent  plus  à propos, 
& Paris  manque  fouvent  de  pain , maigre  la 
récolte  abondante.  C’ett  une  fuite  naturelle 
de  nos  ordres  pour  établir  des  gardes  bour- 
geoifes  dans  toutes  les  Villes.  Noud  avons 
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par-là  infpiré  à la  France  une  méfiance  géné- 
rale : chaque  province,  chaque  ville  s’ifoie. 
On  fait  tant  de  vilites  incommodes  dans  les 
voitures,  on  exige  tant  de  pafiè-ports,  on 
a mis  tant  d’obftacles  pour  la  circulation, 
qu’elie  eft  néceflairement  interrompue.  On 
ne  va  plus,  on  ne  commerce  plus  que  par 
néceftité  : aulli  n’eft-il  pas  rare  de  trouver 
dans  le  Royaume  une  ville  dans  l’abondance, 
& fa  voifine  expofée  à toutes  les  horreurs 
de  la  difette.  Que  dis -je?  D’un  hameau  à 
l’autre,  on  intercepte  les  denrées,  & nous 
femblons  revenus  à cet  état  où  la  force  fai- 
foit  le  droit  & la  juftice. 

Le  lien  focial  des  provinces  entr’elles  eft 
rompu  : nous  l’avons  voulu  ainfi,  en  préten- 
dant les  aifujettir  toutes  au  même  droit,  & 
enlever  par  nos  décidons  les  privilèges  & 
les  exemptions  à celles  qui  les  regardoient 
comme  une  propriété.  Bientôt  vous  les 
verrez  fe  fouftraire  a l’autorité  commune  , 
& nous  retracer  l’image  de  ces  anciens  Ro- 
yaumes que  virent  nos  premiers  peres* 
.Nous  leur  préparons  un  Code:  & de  quel 
droit  difpofonsnous  de  leurs  propriétés  ? 
Où  eft  la  force  pour  les  réduire . Il  elles  le 
moquent  de  nos  loix  prétendues  ? Combien 
en  eft  il  qui  recopnoilienc  leur  Roi  pour 
leur  Souverain , & nullement  les  Etats  pour 
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leurs  Législateurs  ? Cependant  c’efi:  notre 
Affemblée  que  nous  déclarons  fouveraine, 
& nous  accordons,  par  grâce,  nu  Roi  de 
dire  ion  avis  fur  nos  loix , nous  réfervant 
même  le  droit  de  pafler  outre,  fi  nous  le 
jugeons  à propos.  Croyez  - vous  que  ce 
renverfement  pîaife  à la  Navarre  ; que  les 
provinces  conquifes  aiment  à fe  donner  à 
vous,  plutôt  que  d’obéir  à leur  Prince 
légitime  > que  nos  provinces  maritimes  , 
profitant  de  votre  exemple  dans  la  maniéré 
d’ordonner  les  droits  de  la  Couronne  , ne 
veuillent  pas  aufîî  examiner  & rejeter  les 
vôtres,  ou  les  reftreindre  à leur  gré? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez, 
malgré  l’aveu  de  vos  Commettans  , faire 
une  confiitution  à votre  fantaifîe  : mais 
ont-ils  foufcrit  à votre  ufurpation,  & votre 
décifion  fera-t-elle  plus  facrée  pour  eux, 
que  leur  volonté  ne  l’a  été  pour  vous  ? 
Voyez  quel  défordre  vous  avez  préparé. 

Vous  vous  êtes  hâtés  dans  vos  délibérations 
nodurnes , de  céder  une  foule  de  droits 
qui  ne  vous  appartenoient  pas.  Rien  de  plus 
rifible  que  cette  offrande  précipitée  , fi  les 
fuites  n’en  étoient  pas  aufïi  fâcheufes.  Mais 
encore  un  peu  de  temps  : votre  décifion  a 
plu  au  peuple  , qui  n’en  a pris  que  la  partie 
qui  le  favorifoit  : exigez  qu’il  rempliffe 
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Pautre,  & fa  réfiftance  vous  apprendra  la 
folie  de  vos  décrets  téméraires.  Je  ferois 
infini , Meilleurs  , fi  je  voulois  parcourir 
tous  les  maux  que  nous  avons  préparés, 
& que  vous  entrevoyez  ainfi  que  moi. 
Cette  efquiiTe  que  je  vous  en  offre  , doit 
vous  fuffire  *pour  vous  prouver  combien  il 
eft  dangereux  d’innover,  fur- tout  en  ma- 
tière de  politique.  Vous  n’atteindrez  fure- 
ment  pas  le  but  de  votre  ambition,  & vous 
aurez  ruiné  l’Etat.  11  eff  aifé  de  détruire , 
mais  non  d’édifier. 

Nos  maux  font-ils  donc  fans  reflource  ? 

ne  fais  j mais  s’il  en  eft  quelqu’une , elle 
se  ia'iroit  venir  du  principe  que  nous  avons 
adopté.  De  long-temps  le  peuple , accoutumé 
aux  loix  émanées  du  trône,  ne  s’accoutu- 
mera à refpe&er  comme  tels  les  ordres  de 
vos  Préfidens.  A nous  entendre  , tout  le 
Royaume  fe  félicité  de  nos  travaux , & on 
nous  lit  avec  emphafe  la  lifte  des  félicita- 
tions: mais  ces  lettres,  mendiées  de  la  part 
de  quelques  correfpondans  , n’empèchent 
pas  l’infurredion  au  mépris  de  vos  ordres. 
Quelle  eft  donc  cette  prétendue  déférence  fi 
relpeclueufe  & fi  foumife  ? 

Croyez -vous  qu’on  fe  méprenne  à ces 
pitoyables  rufes  , cachées  fous  les  offres  que 
viennent  faire  quelques  particuliers,  comme 
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pour  piquer  les  riches  d’émulation  ? Une 
marchande  offre  des  diamans,  & vous  croyez 
que  les  Dames  vont  aulïitôt  fe  dépouiller  de 
tous  leurs  bijoux  ? Et.  pourquoi  ? Pour 
empêcher  vos  capitalises  de  perdre  un 
revenu  uFuraire  On  nous  demande  une 
contribution  volontaire  fur  tous  nos  biens  : 
& qu’importe  à celui  qui  ne  vit  que  de  Ton 
travail  & du  Fruit  de  fa  terre  , que  vous  ayez 
jugé  à propos  d’engager  votre  honneur  pour 
une  dette  qui  lui  eft  étrangère  ? ES- ce 
parce  que  vous  avez  fait  incendier  fes  châ- 
teaux , brûler  Fes  titres  & mis  fa  tète  à prix, 
que  le  noble  vous  doit  encore  le  facrifice 
d’une  partie  de  Fa  Fortune  ? Non,  Meilleurs, 
nous  avons  pu  Faire  le  mal  5 mais  nous  ne 
fommes  pas  propres  à le  réparer. 

C’eft  le  roi,  c’eft  la  nation  elle  même, 
plus  fage  & plus  avifée,  qui  peut,  avec  fon 
prince  , s’occuper  de  fes  maux  & rétablie 
l’ordre.  Déclarons  hautement  notre  erreur, 
abjurons-e#  les  effets,  & conjurons  le 
Prince  de  Former  au  plutôt  des  alfembîées 
provinciales  auxquelles  il  envoie  cette  dé- 
claration , qui  contenoit  le  vœu  de  nos 
cahiers  , & qui , acceptée  dans  le  royaume  , 
rendoit  nos  travaux  inutiles  jj  je  Ferois  garant 
du  Fuccès.  Nos  compatriotes,  reconnoiffans 
& fenfîbles,  béniroient  la  main  Fecourable 
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qui  leur  feroifc  tendue , & rentreroient  dans 
cette  fourmilion  qui  maintient  l’ordre.  Bien- 
tôt les  gardes  bourgeoifes  ne  feroient  plus 
qu’un  ornement  pour  les  jours  d’une  joie 
univerfelle;  le  bruit,  fi  alarmant,  de  tam- 
bour & d’armes , qui  retentit  fans  cefTe  à 
110s  oreilles  , feroit  place  à celui  des  ateliers 
de  l’induftrie.  Les  communications  ouver- 
tes , rétabliraient  la  circulation  ; la  tranquil- 
lité de  Paris  lui  rameneroit  les  exilés  & l’é- 
tranger opulents  &,  s’il  n’eft;  pas  encore 
trop  tard,  les  anciennes  habitudes,  & par 
coniequent  le  caradere  national  , nous 
rendroit  encore , avec  la  profpérité , les 
droits  à l’amour  des  nations.  PuiiTe  mon 
avis  vous  plaire , puilTe-t-il  au  moins  le  ré- 
pandre, & être  connu  de  toute  ma  nation, 
pour  lui  prouver  que  j’ai  feiui  le  crime  de 
leze-nation,  dont  je  me  fuis  rendu  coupable, 
& que  j’ai  voulu  le  réparer. 

FIN . 
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